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🔥 IL A BÂTI UN EMPIRE SUR LA PEUR, MAIS ELLE EST SA FAILLE 🔥

★★★★★ « Alek est le danger incarné, enveloppé de charme, et la défiance de Grace rend cette histoire impossible à lâcher. Une addiction sombre et électrisante ! » — Avis lecteur

Je m'appelle Alek Miles, et dans cette ville, le pouvoir ne se reçoit pas — il se prend. Je n’ai pas hérité de mon empire. Je l’ai bâti avec une précision impitoyable, écrasant quiconque osait se mettre en travers de mon chemin.

La peur maintient les hommes dans le rang. Le respect assure leur loyauté. Et le contrôle ? C’est ce qui permet à tout de fonctionner exactement comme je l’ai décidé.

Jusqu’à Grace Morgan.

Elle n’a pas sa place dans mon monde. Trop déterminée, trop imprudente, trop inconsciente de ce que ça signifie d’attirer le mauvais genre d’attention — la mienne. Dès l’instant où elle a croisé ma route, j’ai su que garder mes distances n’était pas une option. Pas quand elle me regarde comme si j’étais juste un homme, et non une menace.

Elle ne comprend pas le jeu auquel elle joue. Mais moi, si.

Et peu importe à quel point elle résiste, peu importe ses efforts pour s’enfuir — Grace est à moi désormais. 🖤

Livre 1 sur 3 de The Dark Instincts Series — une romance dark mafia haletante où le contrôle, le désir et le danger s’embrasent.

⚠️ Contient des thèmes adultes, des personnages moralement ambigus et une tension émotionnelle intense.

Pour les lecteurs qui aiment les histoires qui brûlent.
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ALEK P.O.V.

Le calme qu’on pensait avoir a volé en éclats quand le vieux a hurlé. Sa voix a déchiré l’air, percutant chaque mur comme un coup de semonce. « À couvert ! » il a gueulé, et d’un coup, l’ambiance est devenue glaciale.

C’était le chaos total. Les balles sifflaient, le verre explosait en mille morceaux. Je me suis baissé derrière l’îlot de la cuisine, le cœur battant à tout rompre contre mes côtes. Un projectile m’a frôlé l’oreille, si près que j’ai entendu son sifflement rageur. J’ai juré entre mes dents, le goût amer de la peur me tapissant la gorge.

« On se fait allumer ! » La voix de Nikolai a percé le boucan, brute et tendue, loin de son calme habituel. L’adrénaline m’a foutu une décharge. Mon cerveau a direct switché sur le protocole d’urgence : planques, armes prêtes pour le carnage.

En plein milieu de la fusillade, Raúl, un de nos meilleurs gars, est passé comme une ombre devant la porte. Mes mains tremblaient alors que je fouillais les placards de la cuisine. Complètement débile de croire que je serais en sécurité sans mon matos habituel. Putain, j’avais l’air d’un amateur. « Merde, merde », j’ai marmonné en forçant la serrure. Puis, avec un déclic sec, le placard s’est ouvert, révélant un Beretta 92FS. Solide. Fiable.

Le poids froid du Beretta dans la paume, j’ai foncé vers le salon. Nikolai et Matteo étaient déjà en plein dedans, en train de dégommer les intrus. Notre nom était en jeu, pas de quartier. Nikolai en avait déjà couché un, mais deux autres continuaient de tirer, ils poussaient fort.

« Ils sont où les autres ? » j’ai hurlé. « De l’autre côté. Le vieux a Hailey », a lâché Matteo, la voix rauque. Mon doigt s’est crispé sur la détente et je me suis jeté dans la mêlée. J’en ai allumé un avec un double-tap en plein thorax. Il s’est effondré dans un râle, et l’autre s’est retourné, complètement pris de court. Je ne lui ai pas laissé une seconde, je lui ai logé une balle direct dans la poitrine.

Puis le vieux est apparu, arme au poing, Hailey en sécurité. Les balles volaient encore, nos gars se battaient comme des démons. Pas question que ces bâtards sortent d’ici vivants. La vengeance arrivait.

L’air était saturé de plomb, une vraie symphonie de destruction. L’odeur de la poudre me brûlait le nez, la sueur me coulait sur le visage. Je sentais le poids de tout ça sur mes épaules ; je n’étais plus juste un fils, j’étais le bouclier de tout ce qu’on représentait. « Repliez-vous ! Vers l’escalier ! » j’ai rugi, essayant de mettre un peu d’ordre dans ce bordel. C’était pas gagné, mais ils ont pigé.

L’air était étouffé par les flammes de départ des tirs, impossible d’y voir clair. Le vieux a reculé, cherchant un abri. « Ça va ? » j’ai crié malgré le boucan. « Je suis touché », il a grogné. J’ai arrêté de tirer pour foncer vers lui. Le sang se répandait déjà sur sa poitrine. « Non, non, non », j’ai bafouillé, appuyant de toutes mes forces pour stopper l’hémorragie. « Putain, papa ! Bats-toi ! » J’ai arraché ma chemise pour la presser contre la plaie. Inutile. Le sang traversait déjà tout.

« Nikolai ! » j’ai hurlé. « Le vieux est à terre ! » Nikolai et Matteo se sont figés, le choc se lisant sur leurs visages. « Les enfoirés », a sifflé quelqu’un, la voix pleine de rage. Matteo a plaqué un tissu sur le carnage. « Tu vas t’en sortir, papa », il a lâché, essayant d’avoir l’air solide mais sa voix se brisait.

Nikolai et moi étions repartis au combat quand la voix du vieux, faible et éraillée, a percé le bruit. « Alek... » il a murmuré, presque inaudible. Mon estomac s’est noué. « Ouais, papa ? » Je me suis penché, chaque cellule de mon corps concentrée sur lui. « C’est ton tour, maintenant. Gère tout... promets-moi de continuer. » Ses yeux n’étaient plus que des fentes, et le monde est devenu plus sombre. « Papa, tu vas t’en sortir », j’ai dit en lui serrant la main si fort, comme si je pouvais lui redonner vie par simple pression. Mais il a juste secoué la tête, lentement.

« Ne me mens pas, fiston », il a toussé, un léger sourire aux lèvres. « Je sais... je sais. » « Dis-le. Promets-moi », il a insisté. Ma vue s’est brouillée, mais j’ai hoché la tête, fermement, comme un putain de roc. « Je te donne ma parole, papa. Toujours. »

Puis il a donné son dernier ordre. « Veille sur ta sœur. Protège-la. Garde la famille forte. Je vous aime, mes enfants », il a râlé, ses yeux peinant à rester fixes. Je l’ai juste tenu, serré contre moi, les mots coincés dans la gorge. « Je t’aime aussi, papa », j’ai chuchoté, sachant que c’était la dernière fois. Sa main est devenue lâche dans la mienne, sa respiration s’est transformée en un dernier souffle saccadé, puis plus rien. Il était parti.

C’est là que Hailey a hurlé, sa voix déchirant le silence qui retombait comme une sirène. Je n’entendais même plus les tirs sporadiques dehors. J’ai déplacé le corps du vieux dans un coin, à l’abri des regards, et les autres se sont rassemblés autour, les traits tirés par une douleur brute.

Hailey a débarqué, en plein choc, tombant à genoux quand elle l’a vu, quand elle a compris. Les larmes coulaient sur son visage, et la voir comme ça m’a brisé encore plus que je ne l’étais déjà.

« Alek... » elle a sangloté, la voix en lambeaux. Je n’avais même pas remarqué le silence soudain, tout le monde autour de nous était tout aussi dévasté. Même des durs comme Nikolai et Matteo avaient les larmes aux yeux. Le vieux était notre pilier, la raison pour laquelle on était tous là, ensemble.

J’ai croisé le regard de Hailey, ses yeux rouges de larmes, et ça m’a achevé. « Papa », elle a supplié, tendant la main vers son corps immobile. Rien. « Parle-moi, papa ! » elle a étouffé un cri, un gémissement désespéré. J’ai essayé de la prendre dans mes bras, de dire quelque chose, n’importe quoi, mais elle n’entendait rien. Son univers venait d’imploser.

Le chaos rugissant s’était tu, laissant place à un vide atroce. Les assaillants étaient partis, mais ils laissaient derrière eux un monde définitivement balafré. L’adrénaline est retombée, ne laissant qu’une fatigue épuisante et une douleur sourde.

María Elena, notre gouvernante de toujours, a doucement écarté Hailey du sol taché de sang, essayant de lui épargner l’horreur. L’énergie vibrante du vieux s’était envolée, ne laissant que l’enveloppe de ce qu’il avait été, une carcasse vide. Mais sa présence, son empreinte sur nous, ça ne s’effacerait jamais.

Une vague de chagrin m’a percuté de plein fouet alors que je sortais sur le patio, le poids de la perte m’écrasant la poitrine. Notre maison, autrefois une forteresse, ressemblait maintenant à une zone de guerre, balafrée et déchirée par le combat. Un son rauque, viscéral, est sorti de ma gorge, la douleur résonnant dans le silence soudain. J’ai cogné mon poing contre un pilier en pierre, la douleur vive était la bienvenue, n’importe quoi pour me distraire du trou béant en moi.

Le soleil déclinait, jetant de longues ombres lugubres sur les décombres. Notre immense domaine, symbole de notre puissance et de notre héritage, n’était plus qu’une ruine. Les impacts de balles criblaient les murs, le verre brisé brillait comme des rêves en miettes. L’écho des tirs flottait encore, un bourdonnement sombre dans le silence.

Plus loin, un de nos gars gisait immobile, un soldat tombé qui avait tout donné. Son sacrifice m’a frappé fort, un rappel brutal de la loyauté indéfectible qui coulait dans nos rangs. « Occupe-toi de la famille de Marco », j’ai dit à Nikolai, la voix cassée. « Ils font partie des nôtres, maintenant. Et trouve qui a fait ça. Jusqu’au dernier, ils vont payer. »

Nikolai et Matteo m’ont rejoint, et on est restés là, silencieux, à contempler le désastre. Le deuil pesait lourd dans l’air, le poids de tout ce qui m’écrasait presque. Mais je ne flancherais pas. J’avais donné ma parole au vieux – protéger, continuer ce qu’il avait commencé. Peu importe le prix, j’y arriverais. « C’est pas fini », j’ai dit, ma voix n’étant qu’un murmure, mais avec un acier que je ne me connaissais pas. « C’est que le début. »
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ALEK P.O.V.

Aujourd'hui, on enterre le vieux. Le vide immense qu'il laisse pèse lourd sur mes frères ; ils sont éteints, complètement anesthésiés. Hailey, par contre, elle se prend le contrecoup de plein fouet. Elle est dévastée, elle chiale sans arrêt, jour et nuit. C’est d'une violence rare pour elle ; elle s’est totalement repliée sur elle-même, perdue dans son chagrin, les yeux rivés sur des photos qui lui rappellent sans cesse mon père et la vie qu’on avait avant.

Le silence dans cette baraque est malsain, comme si un prédateur puissant venait de se faire étriper, vidé de toute combativité. Je dégage cette sensation fissa. Les émotions, c’est pour les poètes, pas pour un mec dans ma position.

Concentré uniquement sur l'état de Hailey, je suis monté à l'étage et j'ai frappé à sa porte. Pas de réponse, mais j'ai entendu un silence brusque et tendu de l'autre côté. J'ai frappé à nouveau, la voix basse. « Petite sœur, je sais que t'es là. » « Je veux être seule. Casse-toi », elle a répliqué sèchement.

« Essaie encore, princesse », j'ai marmonné pour moi-même, un semblant de sourire aux lèvres. « Je bouge pas d'ici. »

Je me suis rapproché de la porte, la main sur la poignée. « Allez, Hailey, laisse-moi entrer », j'ai insisté, essayant de briser ses défenses. Le silence a suivi, mais sa douleur était si forte qu'elle semblait traverser le bois, presque palpable.

Un silence. Puis un autre. C'était presque assourdissant. Ma patience s'effritait, et vite. « Hailey, m'oblige pas à défoncer cette porte. » Ma voix était un grognement sourd, une promesse.

Sans lâcher l'affaire une seconde, j'ai frappé encore deux fois. Cette fois, la porte a cédé et s'est ouverte. Elle était dans un état lamentable – les yeux gonflés et injectés de sang, les cheveux en bataille. Avec un sourire doux, j'ai tendu la main pour essuyer les traces de larmes sur son visage. « J'ai plus de larmes. Je me sens morte à l'intérieur », elle a murmuré, la voix brisée par le deuil, s'agrippant à mes mains comme si c'était sa seule bouée de sauvetage.

« Dis pas ça, petite sœur », j'ai murmuré en la tirant contre moi pour la serrer fort. « Je te jure que ça ira mieux, avec le temps. » Mais elle se noyait dans son désespoir. « D'abord maman s'est barrée. Maintenant, papa est mort. Qu'est-ce qu'il nous reste à perdre ? » a-t-elle crié. Ressentant sa douleur profonde, je l'ai juste serrée plus fort, essayant d'être son pilier. « Je sais, je sais. C'est putain de dur pour toi », j'ai dit en prenant son visage entre mes mains, mon pouce caressant sa joue. Elle a secoué la tête, ne voulant pas me faire porter ça. « C'est pas ta faute, grand frère », elle a soufflé, les mots lourds de tristesse.

J'ai expiré lentement. « La vie est une pute, Hailey. Ça a toujours été comme ça, et ça changera pas. Mais on est encore là. C'est ça qui compte maintenant. »

Je l'ai guidée doucement dans la chambre, partageant un moment de calme, une petite bulle de réconfort. « Tu penses toujours à la fac ? » j'ai demandé doucement, l'inquiétude perçant dans ma voix. « Je veux pas partir. Je veux juste rester ici », elle a murmuré, la voix fragile, incertaine. Je devais en être sûr. « Tu le penses vraiment ? » j'ai demandé, lui laissant de l'espace pour respirer, pour exprimer ce qu'elle ressentait. « Ouais », elle a confirmé avec une résolution tranquille. « D'accord », j'ai concédé. Elle avait besoin d'un ancrage, et pour l'instant, c'était ici. J'avais les tripes nouées, mais je savais qu'elle avait besoin d'air, alors je l'ai laissée.

Avant de partir, je me suis arrêté sur le pas de la porte. « Juste... t'abandonne pas, Hailey. Papa n'aurait pas voulu ça. » J'étais déjà dehors avant qu'elle puisse répondre, le poids de tout ce bordel me tombant dessus comme une tonne de briques.

En bas, mes frères attendaient, le visage marqué par la même tristesse pesante. « Elle reste ici », je leur ai dit, ma voix mêlant résignation et compréhension. María, notre gouvernante solide comme un roc, s'est approchée, le regard déterminé. « Je resterai avec elle », a-t-elle déclaré, sans laisser de place à la discussion.

Avant de sortir, j'ai planté mon regard dans celui de Raúl. « Surveille bien tout pendant que je suis pas là », je lui ai dit, d'un ton ferme et bas. Il a fait un léger signe de tête, comprenant exactement ce que je voulais dire – au moindre faux pas, c'est moi qui m'en occuperais. Je l'ai remercié d'un signe de tête rapide, reconnaissant qu'il assure, puis mes frères et moi, on est partis ensemble pour l'enterrement.

Mon frère a posé une main sur mon bras. « Elle s'en sortira. Elle a de la chance de t'avoir, tu sais. Moi, je suis nul pour ces trucs-là », il a marmonné. J'ai haussé les épaules en détournant le regard. « Je fais juste ce qu'il y a à faire. »

« Ouais, enfin, faut bien que quelqu'un soit solide », il a murmuré en grattant un caillou sur la terre fraîche avec sa chaussure. « Ça veut pas dire que j'aime ça. » J'ai dégluti difficilement, luttant pour garder un visage de marbre, pour ne rien laisser paraître.

Une tristesse écrasante flottait alors qu'on se tenait devant la dernière demeure de mon père. Le temps semblait s'être... arrêté pendant qu'on lui rendait hommage, le cœur lourd face à la réalité brutale de sa perte. Dans cette douleur partagée, on a trouvé un semblant de réconfort sombre, une compréhension tacite qu'avec le temps, on trouverait le cran de continuer à avancer.

Pendant que le prêtre déballait son discours d'une voix monotone, mon esprit a commencé à divaguer. J'ai revu les mains calleuses de mon père, j'ai senti ce mélange d'huile de moteur et de tabac froid qui lui collait toujours à la peau. C'était pas un saint, mais c'était notre père.

Une bouffée de rage pure a commencé à monter en moi. « Fait chier, le vieux. Tu nous laisses dans un sacré merdier », j'ai pensé en contractant la mâchoire. Le poids du monde, et de toute ma famille, reposait désormais sur mes épaules. Une charge que j'avais pas demandée, mais que j'allais porter, bordel.

GRACE P.O.V.

« Papa, tu sais que c'est pas vrai. Je suis pas comme ça. Je suis juste allée parler à mes amis », j'ai essayé de lui expliquer, priant pour qu'il comprenne. Ses mots m'ont blessée profondément, et je n'ai pas pu me retenir plus longtemps. « Tu t'es jamais soucié de moi, pas vrai ? J'ai toujours été qu'un problème, un poids mort pour toi. »

« Parce que c'est la vérité... t'es une ingrate ! » il a hurlé, sa colère montant d'un cran, me tordant l'estomac.

« Tu sais, papa, je t'aime quand même, quoi qu'il arrive », j'ai dit, les larmes brouillant ma vue. Je me suis retournée pour filer dans ma chambre, sentant son regard silencieux me brûler le dos.

Dans ma chambre, l'écho de la dispute résonnait encore, j'avais une boule dans la poitrine et les larmes coulaient, brûlantes et inépuisables. Je me suis traînée jusqu'à la fenêtre, m'affalant sur le rebord, fixant le scintillement lointain des étoiles et la grosse lune brillante. « Chaque larme est comme une petite étoile dans le ciel... parce que je sais qu'après la tempête, le calme revient toujours », j'ai chuchoté pour moi-même, essayant de trouver un peu de paix dans le silence de la nuit.

La douleur brute de ne pas se sentir aimée, d'être indésirable pour mes propres parents, me rongeait de l'intérieur. Pourquoi ils ne pouvaient pas juste... s'en foutre un peu moins ? Je me demandais si quelqu'un me donnerait un jour une réponse à cette question lancinante. Épuisée, vidée par ces montagnes russes émotionnelles, je me suis frotté le visage, mais ça servait à rien. Les larmes continuaient de couler, reflet de mon angoisse la plus profonde.

Le lendemain, je savais que je devrais affronter le monde à nouveau, comme tous les jours. Me lever, arpenter les rues pour chercher du boulot et me barrer de cette baraque. Mes parents ne voulaient clairement plus de moi ici, ils me voyaient comme un gouffre financier. Souvent, je sautais le petit-déjeuner, restant terrée dans ma chambre jusqu'à ce qu'ils soient partis, juste pour éviter une autre scène.

Le matin suivant est arrivé, et les rayons du soleil ont traversé la fenêtre, me forçant à ouvrir les yeux avec un gémissement. J'ai plissé les paupières, laissant mes yeux s'habituer à la lumière, puis je me suis traînée jusqu'à la salle de bain pour un brin de toilette. Une fois propre, j'ai senti un petit regain de confiance. J'ai choisi un jean confortable et un débardeur simple, puis j'ai mis un peu de mascara et de gloss – juste assez pour me sentir humaine.

Au moment de sortir de ma chambre, j'ai d'abord vérifié le couloir, soulagée de voir que la voie était libre. Ils dormaient probablement encore, Dieu merci. Je me suis éclipsée de la maison et j'ai pris la direction du centre-ville, m'accrochant à l'espoir que ce jour serait enfin le bon pour trouver un job.

En chemin, j'ai contacté mes deux meilleures amies, Anna et Lucy, sur notre groupe. C'étaient mes piliers, les seules qui étaient vraiment là pour moi, qui se souciaient de moi plus que mes propres parents.

« Coucou les filles... ❤ Debout là-dedans, les marmottes... Je file en ville aujourd'hui pour chercher du taf, vous connaissez la chanson depuis deux semaines... Je vous aime, souhaitez-moi bonne chance... 😘 » j'ai tapé le message.

Anna a répondu presque instantanément. « Hey, ma belle. Déjà debout. T'inquiète pas. Je te rejoins à notre endroit habituel, je suis libre aujourd'hui, donc je t'accompagne. Tu vas voir, tout va s'arranger... 😘 Fais attention à toi, plein de bisous. »

Reconnaissante qu'elle soit là pour moi, j'ai répondu : « Ça marche, merci pour tout, ma belle. Je t'attends. »

Anna a dit qu'elle enverrait un message à Lucy, qui dormait sûrement encore comme une souche, en me disant de ne pas stresser. « Ça marche », j'ai répondu avec un soupir, en glissant mon téléphone dans ma poche.

Au moins, je les avais, elles, même si mes propres parents faisaient comme si j'étais invisible, comme si je n'existais pas. Avec un mélange d'espoir brut et une détermination féroce, j'ai pressé le pas vers le centre-ville, emportant avec moi l'amour et le soutien de ma vraie famille – Anna et Lucy.
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GRACE P.O.V.

Je suis arrivée à l'endroit où Anna et Lucy m'attendaient déjà. Alors que je balayais la rue du regard, des mains se sont soudainement posées sur mes yeux. « Devine qui c'est ? » a lancé une voix malicieuse que j'ai reconnue direct. Mon cœur a fait un petit bond ; je connaissais par cœur ce ton joueur. C'était Lucy, ma pote sûre, celle qui arrivait toujours à me faire marrer, même quand ma vie ressemblait à un pur dépotoir.

— Lucy, je sais que c'est toi, j'ai lâché avec un sourire.

— Ouais, moi aussi je t'aime, l'idiote, elle a répondu en me serrant fort par-derrière. On a toutes les deux rigolé en s'écrasant l'une contre l'autre. « Moi aussi je t'aime, espèce de tarée », j'ai répliqué. Je me sentais direct mieux avec elles. Ce n'étaient pas juste des amies ; c'était ma famille de cœur, celles qui me captaient vraiment, au fond. Anna, c'était le pilier, celle qui nous gardait les pieds sur terre. Et Lucy, c'était le chaos pur et un rayon de soleil, celle qui me rappelait de trouver un peu de magie dans ce quotidien de merde.

— Ouais, on t'aime vraiment, a ajouté Lucy.

— Je vous aime aussi les filles, mais vous m'étouffez ! a râlé Anna pour rire, et on s'est écartées en lui jetant des regards moqueurs. En rigolant, je lui ai demandé : « Alors, vous allez chercher du taf où aujourd'hui ? » La question a plombé l'ambiance, un rappel brutal de la galère dans laquelle on ramait toutes. Décrocher un job correct dans cette ville, c'était comme gagner au loto avec un ticket déchiré.

— Aucune idée, franchement. Je vais tenter de nouveaux coins. Partout ailleurs, on m'a ghostée parce que j'ai pas de lettre de recommandation officielle, j'ai avoué, sentant une vague de déception m'envahir. Une nouvelle bouffée de frustration m'a serré la poitrine. J'avais l'impression de me bouffer un mur en permanence, peu importe mes efforts. Tout ce que je voulais, c'était une chance, une seule, de montrer ce que j'avais dans le ventre.

— Mais t'as de l'expérience, meuf, m'a rappelé Lucy, toujours prête à faire la pom-pom girl.

— Je sais, mais c'est peut-être pas suffisant, j'ai marmonné. Le doute a commencé à s'insinuer, me balançant toutes ses saloperies toxiques. Est-ce que j'étais vraiment à la hauteur ? Assez intelligente ? Peut-être que j'étais juste condamnée à rester coincée dans cette routine de merde pour toujours.

La voix d'Anna a coupé court à mes pensées, calme comme d'habitude. « Quoi qu'il arrive, on est là, peu importe où tu finis. » Ses mots ont agi comme un calmant sur mes nerfs à vif. Anna savait toujours exactement quoi dire pour balayer les conneries et me rappeler que j'avais du cran.

— Sérieux, merci les filles. Je sais pas ce que je ferais sans vous, j'ai murmuré en les reprenant dans mes bras. C'étaient mes ancres, mes repères, la seule raison pour laquelle j'avais pas encore totalement pété les plombs. Mes parents ne captaient rien à ma galère. Leurs vues à l'ancienne, c'était comme une camisole de force par moments.

— Tu cesserais probablement d'exister, a balancé Lucy d'un ton mort de rire.

— C'est sûrement vrai, j'ai acquiescé avec un petit rire. L'humour noir de Lucy, c'était notre mécanisme de défense collectif. C'était notre façon de détourner le lourd, de trouver une petite étincelle dans le bordel ambiant de nos vies.

Portée par leur énergie, je suis entrée mine de rien dans un café et j'ai repéré une affiche « Cherche Serveuse ». L'idée de servir des lattes a fait naître une petite lueur d'espoir. « Salut. Je peux t'aider ? » m'a lancé un mec derrière le comptoir. Il avait l'air cool et sympa, avec des yeux bienveillants et un sourire vraiment chaleureux. C'était peut-être l'opportunité que j'attendais.

— Salut, j'ai répondu en me tournant vers lui. Je viens pour l'annonce de serveuse.

— Ah, d'accord. Attends une seconde, a-t-il dit avant de disparaître derrière le comptoir. Mes nerfs ont commencé à danser la samba, mais j'ai attendu. Quelques instants plus tard, il était de retour avec un carnet et un stylo. « On est désespérés. On a ouvert il y a un mois, et notre dernière serveuse... enfin, elle a eu un accident et elle n'a pas survécu », a-t-il expliqué, une tristesse sincère dans la voix. J'ai eu l'estomac noué en apprenant ça. Une ambiance pesante s'est installée, un rappel brutal que la vie peut te faucher sans prévenir. J'ai délibérément chassé cette pensée morbide, me concentrant sur le ticket d'or juste devant moi.

Un sourire a illuminé mon visage, l'espoir remontant en flèche. « Écoute, t'as pas de recommandation officielle, mais on a besoin de quelqu'un, genre, pour hier. Alors, bienvenue dans ton nouveau job », a-t-il dit avec un air avenant. Une vague de soulagement immense m'a submergée. Enfin une victoire ! Quelqu'un voyait enfin au-delà de la paperasse et me laissait ma chance, pour ce que je pouvais vraiment apporter.

Rayonnante, je l'ai remercié mille fois, n'en revenant pas de ma chance. Ce boulot signifiait que je pouvais enfin me barrer de chez mes parents et gagner ma vraie indépendance. L'idée d'avoir mon propre chez-moi, un endroit où je pourrais juste être moi-même, me remplissait d'une excitation pure. Plus de couvre-feu, plus de regards de travers, juste la liberté, la vraie.

Je suis pratiquement sortie en courant du café pour retrouver mes copines dehors, vibrant d'excitation. « J'ai le job ! » j'ai hurlé, les larmes aux yeux tellement j'étais heureuse.

— Oh mon Dieu, félicitations ! ont-elles crié en chœur, m'entraînant dans un câlin collectif.

— Je commence, genre, maintenant ! j'ai lâché, surexcitée.

— C'est génial, a dit Anna en hochant la tête.

— C'est trop lourd, a renchéri Lucy en me checkant.

Une fois l'euphorie retombée, Anna et Lucy ont lâché une autre bombe. « Grace, Lucy et moi on en a discuté, et on veut que tu emménages avec nous », a proposé Anna. Ma mâchoire s'est littéralement décrochée. C'était le niveau supérieur, au-delà de tout ce que j'avais osé rêver. Vivre avec mes meilleures amies ? C'était comme si un rêve devenait réalité.

— Ouais, ce serait trop stylé si tu venais, a ajouté Lucy.

— C'est sérieux ? j'ai couiné, totalement scotchée.

— Oui, c'est sérieux, espèce de dinde, ont-elles rigolé toutes les deux.

J'étais totalement étranglée par la gratitude et l'amour pour ma vraie famille — Anna et Lucy. « Je vous ai dit récemment que je vous aimais ? » j'ai demandé, les yeux embués. Je n'étais pas du genre à pleurer facilement, mais là, c'était différent.

— Seulement, genre, un million de fois, a dit Anna d'un ton sec, tandis que Lucy ricanait doucement.

Je n'arrêtait pas de les remercier, me sentant vraiment bénie d'avoir des amies aussi fidèles. On a prévu de caler les détails de la coloc plus tard, et je leur ai fait un signe d'adieu avant de me plonger dans mon premier service. L'idée de vivre avec elles, c'était le début d'un truc vraiment épique.

J'ai chopé un balai et je m'y suis mise, balayant les sols, rangeant l'endroit, m'assurant que tout brille. Le temps a filé alors que je servais les clients, ma confiance grimpant à chaque interaction. J'étais moi-même choquée de voir à quel point je kiffais le taf. L'effervescence du café, les visages satisfaits des clients — tout ça me donnait un vrai sentiment d'utilité et de valeur.

À la fin de mon premier service, Tyler, mon manager, m'a appelée dans son bureau pour voir mon planning, mes tâches et ma paye. Alors qu'il m'expliquait les détails, un sentiment d'accomplissement et d'autonomie m'a envahie, sachant que je traçais enfin ma propre route. Et franchement ? Ça faisait un bien fou. Pour la première fois depuis une éternité, j'avais l'impression d'être aux commandes. L'avenir était encore incertain, mais maintenant, c'est moi qui tenais le volant.

(...)

Je me suis traînée jusque chez moi après un long service, un mélange bizarre de soulagement et d'appréhension au ventre. Même si le boulot m'avait donné un coup de boost, l'ambiance à la maison me pesait sur la poitrine. Classique. Personne n'a même levé les yeux quand je suis entrée dans le salon, soulignant encore plus le fossé émotionnel de plusieurs kilomètres entre mes parents et moi.

En allant dans la cuisine pour boire un coup, un truc dans ma vision périphérique m'a glacée. Mon père était là, avec une femme qui m'a vite tourné le dos quand je me suis approchée. Il ne m'a fallu qu'une seconde pour reconnaître son visage — la sœur de ma mère, ma tante. La dernière personne que je m'attendais à voir dans ce genre de scénario foireux.

— C'est quoi ce bordel ici ?! j'ai pratiquement hurlé, l'estomac retourné par la rage. Mon père a essayé de faire comme si de rien n'était, mais je ne pouvais pas ignorer la trahison qui me sautait à la gueule.

— Tu ne comprends rien, a craché mon père, essayant de reprendre le contrôle de ce naufrage.

Une vague de fureur et de chagrin m'a submergée alors que je leur faisais face. Ma mère n'était pas parfaite, mais elle ne méritait certainement pas ce genre de coup bas, surtout pas de la part de sa propre sœur. Je ne pouvais pas rester là à les regarder faire comme si tout allait bien, comme s'ils n'étaient pas en train de briser le cœur de ma mère et de faire exploser toute notre famille.

Pas d'hésitation, pas de débat — je me cassais ce soir. Je n'allais pas rester une seconde de plus dans leurs conneries. Aveuglée par la colère, j'ai physiquement poussé ma tante dehors et j'ai continué à marcher jusqu'à un arrêt de bus. Il faisait déjà nuit et l'air se rafraîchissait. Par chance, un taxi vide est passé. J'ai pratiquement sauté dedans et j'ai aboyé l'adresse de mes amies au chauffeur.

Quand je suis arrivée chez elles, j'ai déballé toute cette histoire sordide. Leurs yeux se sont agrandis en m'écoutant, mais je savais, au fond de moi, qu'elles seraient toujours là pour moi, sans poser de questions.

Alors que la nuit avançait, j'ai essayé de faire abstraction du chaos émotionnel en me concentrant sur les discussions d'Anna et Lucy. Anna a raconté un rencard prometteur qu'elle avait de prévu, et Lucy a balancé sur une cliente insupportable à son taf qui avait pété un câble pour un mauvais service. Même son manager n'avait pas pu garder son sérieux, et on a toutes dû se mordre les joues pour ne pas exploser de rire après cette scène dramatique.

Anna et Lucy m'ont suggéré d'attendre peut-être un peu avant de le dire à ma mère, de peur qu'elle ne me croie pas ou que mon père ne la manipule complètement. Je comprenais leur hésitation, mais il était hors de question que je reste silencieuse, à faire comme si rien de grave ne venait de se passer. Je devais affronter la situation, peu importe à quel point ça allait être moche.

Le lendemain, je me suis préparée mentalement pour la discussion avec ma mère. Je ne supportais pas l'idée qu'elle soit prise au dépourvu, mais je devais être honnête avec elle. Avant de partir au boulot, j'ai tenu à dire à Anna et Lucy que je comptais parler à ma mère, ayant besoin de leur soutien moral.

Mon service m'a offert une sorte de paix étrange, un moyen de ne pas penser à la discussion imminente. Ma deuxième journée de boulot s'est bien passée, et j'étais reconnaissante pour la pause mentale que ça m'offrait. Pourtant, je savais que je ne pourrais pas fuir le drame familial éternellement.

Une fois mon service terminé, j'ai pris une grande inspiration et j'ai rassemblé tout le courage que j'avais pour aller parler à ma mère. En passant la porte, j'ai prié en silence pour qu'elle soit prête à m'écouter, à comprendre ma version de ce bordel. Tout ce que je voulais, c'était être là pour elle, la protéger d'une douleur supplémentaire. Malgré tout notre passé et nos différences, elle restait ma mère.
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Ça faisait une semaine qu'on avait enterré mon père, et le deuil était encore une plaie béante pour nous tous. Hailey, ma sœur, commençait doucement à s'en remettre après cette perte atroce, mais ce cauchemar était loin d'être terminé. J'avais juré de trouver le bâtard qui nous l'avait enlevé, et cette promesse était gravée dans le marbre. Ils allaient payer cher, très cher, pour ce qu'ils avaient fait à ma famille.

Je suis sorti de chez moi, direction le siège de la boîte. L'empire de mon père avait des dossiers en suspens, et il fallait faire le ménage. Heureusement que j'étais dans le bain avec lui depuis un moment, gérant même l'affaire parfois. Je connaissais ce business par cœur, je savais comment tenir la barre malgré la tempête qui s'annonçait.

En entrant dans le hall de Miles Corp, l'agitation a été immédiate. Tous les regards semblaient braqués sur moi. J'ai répondu d'un signe de tête aux quelques salutations et j'ai foncé vers l'ascenseur, appuyant sur le bouton du quatrième étage – mon bureau. Les portes se sont ouvertes, et elle était là : Scarlett, mon assistante.

C'était une vraie bombe, avec ses extensions impeccables et des courbes qui te défiaient de ne pas regarder. Une pensée joueuse m'a traversé l'esprit : elle aurait peut-être dû rester au lit un peu plus longtemps. Il était bien trop tôt pour qu'une fille comme elle soit déjà debout et aussi éclatante.

« Bonjour, monsieur », a roucoulé Scarlett.

« Bonjour », j'ai répondu, restant purement pro. « Vous avez mis les documents que j'ai demandés sur mon bureau ? »

« Oui, tout y est », a-t-elle confirmé. « Vous voulez votre café ? »

« Ouais, apporte-le-moi », j'ai dit, et elle a pivoté sur ses talons pour aller le chercher.

De retour dans mon bureau, en feuilletant les papiers que Scarlett avait préparés, un truc a cliqué dans ma tête. J'ai décroché le téléphone pour l'appeler.

« Vous avez sonné, monsieur ? » la voix de Scarlett a résonné.

« Scarlett, trouve-moi les coordonnées de James Gonzales et envoie-les-moi par mail », je lui ai ordonné.

« Je m'en occupe », a-t-elle dit avant qu'on raccroche.

Quelques minutes plus tard, le mail de Scarlett est tombé dans ma boîte avec les détails. J'ai composé le numéro, et après deux tonalités, quelqu'un a décroché.

« Bonjour. James Gonzales, s'il vous plaît ? » j'ai demandé.

« C'est lui-même. Qu'est-ce que je peux faire pour vous ? » a répondu la voix.

« Miles à l'appareil. Votre colis est prêt. Vous avez de quoi noter ? » j'ai dit.

« Allez-y », a-t-il dit, et je lui ai fait le topo.

J'ai raccroché.

La porte s'est entrouverte et Scarlett est entrée, son café à la main. Je n'ai pas pu rater l'étincelle de malice dans ses yeux. Elle s'est approchée de moi, m'interrompant dans mon boulot, et au lieu de poser la tasse sur le bureau, elle s'est installée sur mes genoux, jambes croisées. Chaque mouvement qu'elle faisait m'attirait comme un aimant.

« C'est ma pause », a-t-elle murmuré, ses lèvres frôlant mon oreille tandis que ses doigts traçaient une ligne le long de mon cou. C'est passé de zéro à cent en un éclair. L'instant d'après, on se bouffait l'un l'autre.

À l'extérieur de ces murs, on était le patron et l'assistante, mais derrière les portes closes, loin des regards indiscrets, c'était le feu pur. Pas d'attaches... ou du moins, c'est ce que je n'arrêtais pas de me dire.

J'ai glissé mes mains sous ses cuisses, la soulevant pour la basculer sur la chaise la plus proche, juste pour faire monter la température. On s'y est remis sauvagement, perdus dans la chaleur brute du moment.

Après, j'ai remonté mon pantalon, Scarlett a lissé sa jupe, et d'un coup, l'ambiance est redevenue normale. On était de nouveau patron et assistante, comme s'il ne s'était rien passé.

« Tu peux y aller », j'ai dit, essayant de garder une voix neutre, très pro. « Je sais que ce n'est que du cul pour toi. » Elle a eu un léger éclair d'agacement, mais elle n'a pas discuté. Elle est juste sortie en fermant la porte derrière elle.

Les femmes... c'est elle qui a commencé tout ce bordel, et maintenant elle fait la gueule. Je n'ai pas pu m'empêcher de sourire devant l'ironie de la situation.

Je me suis forcé à me reconcentrer sur le boulot, plongeant dans la pile assommante de documents, signant des papiers à n'en plus finir, déterminé à chasser cette scène de ma tête.

Quand la journée s'est enfin terminée, je me suis préparé à rentrer. « J'ai fini pour aujourd'hui ; laissez tout sur mon bureau », j'ai dit à Scarlett. « Comme vous voudrez, monsieur », a-t-elle répondu, avec ce ton chantant habituel. J'ai étouffé un rire en me dirigeant vers l'ascenseur sans un regard en arrière, laissant les drames du bureau derrière moi pour un autre jour.

(...)

« Hey », m'a salué Nikolai quand j'ai passé la porte.

« Hey, ils sont où les autres ? » j'ai demandé.

« Dans le salon, en pleine guerre sur un jeu vidéo », a-t-il dit, désignant d'un signe de tête les cris et les tirs fictifs qui résonnaient de ce côté-là.

« J'ai besoin de vous parler à tous », j'ai annoncé, faisant signe à Nikolai de me suivre.

On est entrés dans le salon, et ils étaient là, mes frères, complètement absorbés par leur champ de bataille virtuel.

Je me suis raclé la gorge, fort. « Les gars, dans mon bureau. On doit causer. »

« Oh, qu'est-ce qui se passe, frangin ? » a chambré Matteo, un sourire aux lèvres.

J'ai esquissé un sourire. « Allez juste dans mon bureau. Ça ne sera pas long. »

Une fois qu'on a tous été entassés dans mon bureau, Nikolai n'a pas pu s'empêcher de demander : « Alors, crache le morceau. Qu'est-ce qui s'est passé ? »

« Rien de quoi se plaindre... » j'ai dit, un rictus aux lèvres, en pensant à Scarlett. Un sourire intérieur s'est étiré sur mon visage, alimenté par des souvenirs très peu professionnels, tout en gardant un visage de marbre à l'extérieur. Ça n'a fait que les rendre plus impatients.

« Pourquoi tu souris comme ça ? Qu'est-ce que tu nous caches ? » ont-ils exigé.

« Nan, rien », j'ai balayé d'un revers de main, souriant toujours, ce qui les a encore plus chauffés.

« Arrête tes conneries. C'est quoi le problème ? » a coupé Nikolai, nous remettant sur les rails.

Mon sourire s'est effacé alors que je redevenais sérieux. « Aujourd'hui, j'ai parlé à James. Tout est prêt, verrouillé. On a tous nos pions en place. C'est l'heure de bouger. »

Un silence pesant est tombé dans la pièce alors que mes frères digéraient mes paroles.

« Quelqu'un va dire quelque chose, ou on va juste se regarder dans le blanc des yeux toute la nuit ? » j'ai lancé pour briser la tension.

« Nan, c'est juste que... c'est dur à croire que tout soit enfin prêt », a fini par dire Matteo, rompant le silence.

« Eh bien, crois-le, mon frère », je lui ai dit d'une voix ferme. « C'est maintenant. On va reprendre ce qui nous appartient. » Nikolai a hoché la tête, l'air satisfait, et je lui ai rendu son signe de tête.
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Mes frères et moi avions verrouillé chaque mouvement, synchronisé chaque action à la seconde près, et on s’était mis d’accord sur le timing parfait pour le coup : aucune erreur possible. D’une voix d’acier, sans laisser de place à la discussion, j’ai brisé le silence tendu en donnant l’ordre de bouger. Mes mots flottaient lourdement dans l’air de notre QG temporaire, chargés d’une impatience palpable.

Équipés d’un matos de pointe, chaque pièce vérifiée minutieusement la veille, j’avais personnellement choisi l’équipe — des mecs connus pour être vifs, fiables et imperturbables sous le feu — ne laissant aucune marge de manœuvre pour une couille sur ce plan.

Chaque détail était calé, des itinéraires de repli aux protocoles de communication. L’adresse de notre cible était gravée dans mon crâne à force de la passer en boucle. Chaque rue, chaque virage, chaque obstacle potentiel formait déjà une carte vivante dans ma tête.

Dans nos blindés, l’un pour mes hommes de main et l’autre spécifiquement pour mes frères, notre chauffeur et moi, on a pris la route. Les moteurs ronronnaient, dégageant une puissance à peine contenue. Les lampadaires défilaient en lignes floues à travers les vitres teintées alors qu’on roulait, chaque kilomètre faisant grimper la tension, tendus comme des arcs.

Après avoir bouffé des kilomètres à travers les frontières de l’État, dévorant la nuit, on s’est garés à seulement deux pâtés de maisons. La baraque cible n’était qu’une silhouette sombre, posée là, à nous attendre.

J’ai ordonné un arrêt dans une rue latérale tranquille, saisissant l’instant pour revoir le plan une dernière fois, m’assurant que chacun d’entre eux connaissait sa partition, sans aucune excuse possible. Prêts à l’action, l’adrénaline montant déjà, on a enfilé nos gilets, leur poids familier devenant comme une seconde peau. On a redémarré, la dernière portion de route semblant durer une éternité avant de disparaître en un clin d’œil.

On a planqué les caisses une rue plus loin, discrètement, se fondant parfaitement dans cette zone résidentielle, sans attirer l’attention. Prêts à frapper fort, à agir proprement et à disparaître comme des fantômes avant même que quiconque ne remarque notre présence, et encore moins les flics.

Bougeant comme des ombres, chaque pas calculé, on a scanné les environs. Les yeux partout, balayant chaque fenêtre, chaque recoin sombre, cherchant une entrée, flairant le moindre problème caché. L’endroit était bouclé, des gardes postés partout, mais leur niveau, c’était de l’amateurisme pur comparé au nôtre. Des vrais bleus.

Comment ces bouffons, sûrement de la chair à canon bon marché sans aucune expérience réelle, pouvaient-ils imaginer se mettre en travers de mon chemin ? Le plus gros joueur du milieu ? Ils demandaient pratiquement une balle dans la tête, un geste si stupide que c’en était suicidaire.

Se glissant autour de la propriété, collant aux ombres, se fondant dans le décor naturel, on a fini par trouver la faille : une fenêtre à l’arrière, qui ne demandait qu’à être ouverte, probablement oubliée par ces guignols en patrouille. Il a fallu de la finesse, pas mal de précautions avec le vieux cadre, mais on a géré ça, méthodiquement, pendant une bonne demi-heure. Puis on était à l’intérieur, fluide comme de la soie, sans un bruit.

Mes frères et moi nous sommes séparés pour sécuriser différentes zones de la maison, pendant que mon équipe frappait de l’autre côté, foutant le bordel pour occuper les gardes, les forçant à se concentrer sur eux plutôt que sur nous et ce qu’on était vraiment venus chercher.

Unité soudée, bougeant comme un seul homme, précis et mortels, mon flingue avec silencieux semblait être le prolongement de ma main. Chaque tir n’était qu’un souffle étouffé, couchant un autre pauvre bâtard qui avait cru pouvoir me barrer la route.

Sans un mot, presque par instinct, l’un de nous attrapait le cadavre frais pour le traîner à l’écart, s’assurant qu’on reste invisibles, gardant l’avantage de la surprise. On a nettoyé la place, pièce par pièce, sans laisser personne respirer, sans aucune trace à effacer plus tard.

Puis, sorti de nulle part, un putain de clébard, silencieux comme un spectre jusque-là, a totalement grillé notre couverture en se mettant à aboyer comme un dératé, ses jappements déchirant le silence de mort de la maison. L’abruti ne savait même pas qu’il me rendait service en m’offrant la distraction parfaite. Un sourire lent et glacial a étiré mes lèvres. J’ai lancé un regard à Nikolai, un ordre silencieux pour qu’il assure mes arrières pendant que j’allais chercher le gros lot.

Profitant du boucan du chien, j’ai fondu sur Rubén, silencieux comme un requin dans l’eau, arrivant derrière lui. Le canon de mon flingue a embrassé son crâne, ma main gantée plaquée sur sa bouche avant qu’il ne puisse émettre le moindre murmure. Ma voix, un grondement sourd directement dans son oreille, a transpercé la décharge d’adrénaline qu’il devait ressentir, le glaçant jusqu’aux os. « Ne bouge même pas d’un poil, » j’ai sifflé. « Ton pire putain de cauchemar vient de débarquer. » Les mots pesaient lourd dans le silence soudain.

Mon sang bouillonnait, un frisson de satisfaction me parcourant, mais je suis resté de glace, les yeux fixés sur l’objectif, ignorant le bourdonnement dans mes propres oreilles. Rubén était à nous, ligoté et silencieux, et on s’est évaporés de là pour retourner au domaine viticole, par le même chemin qu’à l’aller — sans laisser la moindre trace.

De retour dans l’étreinte familière du domaine, l’air chargé d’odeurs de vieux bois et de bon vin, on a sorti Rubén du coffre, prudemment mais rapidement, sans lui laisser aucune chance de tenter quoi que ce soit. On l’a balancé sur une chaise dans la cave sombre, solidement attaché. J’ai arraché le scotch de sa bouche, le bruit du déchirement résonnant dans la pièce, emportant sûrement un peu de peau au passage, et je me suis penché tout près, mon regard plongeant dans le sien.

« C’est ce que tu voulais ? » j’ai lâché, la voix assez tranchante pour couper du verre, mais il s’est contenté de me fixer, provocateur, sans sortir un son, même s’il était totalement baisé. Nikolai, à vif, la fureur de notre père brillant dans ses yeux, n’a pas hésité. Il a balancé son poing dans la gueule de Rubén, le craquement résonnant dans la petite pièce. Rubén a tressailli, peut-être un éclair de regret, mais ça ne me faisait rien. Les excuses de ce rat ? Après avoir buté mon père comme ça ? Ça ne valait rien. Je ne me suis pas retenu. J’ai commencé à frapper, un enchaînement de coups de poing, chaque coup chargé de deuil, de rage, cherchant la vérité, la vraie raison pour laquelle il nous avait trahis, pourquoi il avait fait ça.

« C’est ça que tu cherchais ? » j’ai craché à nouveau, ma voix comme du pur venin, chaque mot étant une piqûre délibérée. Il refusait toujours de parler, son silence étant une nouvelle insulte, et Nikolai perdait les pédales, le martelant de coups, un passage à tabac en règle, lui faisant payer en sang. « Je suis désolé, je suis désolé, » a fini par s’étouffer le petit con à travers une bouche déjà en compote, les mensonges suintant pratiquement de lui. « Tu es désolé ? » a aboyé Nikolai, la voix tendue comme un câble. Le mec a juste bafouillé, presque inaudible : « Tu es seulement désolé parce qu’on est de la famille. » Le mot avait un goût de cendre.

« J’ai une famille moi aussi... des gosses, » j’ai déclaré, ma voix coupant court au bruit, insistant sur le lien qu’il avait piétiné sans réfléchir. « Ne me touche pas. Vous faites une énorme erreur, » il a pleurniché, suppliant, mais ses prières rebondissaient sur nous, avalées par la vengeance qu’on était en train de servir. « C’est beau de voir l’univers rééquilibrer la balance, non ? » a balancé Matteo, la voix d’un calme olympien, appréciant visiblement le spectacle. « Tu aurais dû y réfléchir avant de t’en prendre à nous et de descendre mon vieux, » a-t-il ajouté avec une pointe d’amertume. J’ai fait une pause, passant une main sur ma mâchoire, laissant toute l’ampleur de sa trahison s’imprégner. « Juste une chose que je dois savoir... Pourquoi t’as fait ça ? » Mes yeux étaient ancrés dans les siens, sans ciller, attendant la vérité, celle qui nous avait tout coûté.

Il a commencé à déblatérer des conneries pathétiques pour se justifier, mais je ne l’écoutais pas. Je l’ai coupé en plein milieu, un rugissement sortant de ma gorge. « Espèce de rapace cupide ! » Chaque mot qu’il essayait de cracher, chaque excuse bidon, ne faisait qu’alimenter le feu. Et je n’ai pas pu m’empêcher de remuer le couteau dans la plaie une dernière fois.

« Et tu sais ce qui te rend encore pire que de la merde... ? » j’ai sifflé, ma voix n’étant plus qu’un murmure de glace pure, chaque mot étant une entaille volontaire. Il m’a fixé, les yeux injectés de fureur et de terreur pure, un mélange dangereux. Mais il n’a toujours pas parlé, la fierté ou la connerie pure lui clouant le bec, un ultime rempart.

Une satisfaction sombre m’a alors envahi, pesante mais presque... séduisante. Ouais, je le sentais — le poids de ce qu’on avait fait, le prix de nos choix, pesant sur mes épaules, un fardeau familier.

Le corps de Rubén n’était plus qu’un tas de viande sur le sol, un message brutal et limpide : voilà ce qui arrive quand on nous cherche, quand on trahit la famille. C’était une sombre nécessité, un geste froid et dur que les règles de notre monde exigeaient. Il fallait le faire pour protéger les nôtres, pour faire tourner notre empire, pour s’assurer que tout le monde sache qui est le patron.

En retournant dans nos quartiers, le domaine, d’ordinaire réconfortant, me semblait différent maintenant, imprégné de l’odeur de la violence. Ce qu’on avait fait, les choix qu’on avait pris, commençaient vraiment à peser. On était plongés dans un monde criminel impitoyable où la loyauté ne valait rien et où la survie coûtait tout. C’était une danse constante entre le bien et le mal. Mais on était à fond dedans, prêts à payer le prix, à porter le fardeau, à faire tout ce qu’il fallait, peu importe la noirceur de la tâche, pour rester au sommet, pour que notre famille ne se contente pas de survivre, mais qu’elle prospère.

Dans le calme de ma chambre, mon échappatoire temporaire face à la folie, j’ai viré mes fringues tachées de sang, me débarrassant des sombres souvenirs de la journée, et je me suis glissé sous une douche brûlante. J’avais besoin de laver plus que la sueur et la crasse ; j’avais l’impression de rincer les bords tranchants de ce qui venait de se passer. La vapeur m’a enveloppé, l’eau chaude me faisant un bien fou, comme si elle extrayait toute cette merde de ma peau. Juste un court instant de répit, un battement de paix avant de replonger dans les profondeurs sombres de notre vie.

Hailey m’est alors revenue en tête, ma sœur, la seule chose pure dans notre monde de merde. Elle était l’opposé de tout ce qu’on venait de traverser. Elle méritait une pause, loin de cette vie dans laquelle on l’avait traînée malgré nous. Ce soir, je rassemblerais les gars, on ferait bloc, et je l’emmènerais sortir. Juste pour une nuit, une chance d’oublier l’horreur, la douleur, le sang. Lui donner un goût de normalité, même si ce n’était que pour quelques heures.

J’ai frappé deux coups à la porte de Hailey — mon signal habituel, un rythme qu’elle connaissait. J’ai attendu, partagé entre mon instinct de grand frère et l’envie de la voir. Quand elle a ouvert, l’air curieux, j’ai lâché un petit sifflement enjoué. Je me sentais bizarrement léger, vu la journée qu’on avait eue. Elle a levé les yeux au ciel, un « Ta gueule, Alek » affectueux sur les lèvres, et on a ri tous les deux, un rire bref et sincère qui a brisé l’ambiance sombre, juste une seconde. On se comprenait, sans avoir besoin de parler.

« Bon, sœurette, » j’ai dit, ma voix changeant de ton, un peu plus sérieux mais toujours avec cette vibe détendue, « va te changer. Un truc correct. Et prépare-toi... » Ses yeux se sont immédiatement agrandis, elle était déjà à fond, et elle a commencé à me bombarder de questions, mourant d’envie de savoir ce qui se tramait, avide de n’importe quelle évasion. J’ai juste souri, un petit air malicieux, et je l’ai rembarrée gentiment, pas de spoilers. Je l’ai laissée en plan, laissant le mystère planer. Ça faisait partie du plan, juste pour la voir sourire.

En bas, le salon ressemblait à un vrai foyer pendant une minute. Mes frères étaient déjà là, affalés, discutant à voix basse. J’ai jeté un œil à l’horloge — 19h45 — et j’ai simplement demandé : « Vous êtes prêts, les gars ? » La question est restée suspendue. Ils m’ont regardé, confus au début, puis ils ont capté. « Prêts pour quoi ? » ils ont demandé, l’esprit encore embourbé dans les sales affaires de la journée.

« On emmène Hailey dîner, » je leur ai dit, une rare pointe d’enthousiasme sincère dans la voix, une note plus douce dans mon grognement habituel. « Elle a besoin d’un break. Et merde, nous aussi. » Leurs visages se sont... illuminés. Comme des gamins qui auraient oublié ce que c’était que de s’amuser, ce que ça signifiait de décompresser hors de notre bulle. Je n’ai pas pu m’en empêcher ; un rire franc m’a échappé. Les voir passer de tueurs de sang-froid à des frères surexcités, c’était quelque chose.

« Je veux du KFC, » a décrété Matteo, d’un ton ferme, comme s’il n’y avait aucune autre option, le coup classique du petit dernier.

« Nan, je pensais à un McDo, mais bon, peu importe, » a ajouté Nikolai en lâchant un soupir dramatique, jouant totalement le jeu de l’ambiance relax.

« Oh, allez, tes yeux de chien battu te permettent toujours d’obtenir ce que tu veux, hein, Kolya ? » l’a vanné Matteo, tombant dans le panneau, une petite pique sur la façon dont Nikolai arrivait toujours à ses fins. « C’est bon, on va où tu veux, » a-t-il cédé, succombant à cette pression silencieuse.

« Sûrement pas, » a coupé Hailey en entrant dans la pièce d’un pas assuré, toute sa confiance retrouvée, son humeur calme de tout à l’heure remplacée par une étincelle joueuse. La surprise faisait déjà son effet. « Ce soir, c’est moi qui décide, mes amours, » a-t-elle annoncé, rayonnante, sa décision finale, sans discussion possible.

Nikolai a juste souri, s’inclinant avec grâce devant la loi de Hailey pour la soirée. Et puis on a passé la porte, direction la voiture, l’air vibrant de rires et de vannes faciles, une parenthèse éphémère loin du poids écrasant de nos vies.
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ALEK P.O.V.

Je me suis garé devant chez Hailey, la caisse glissant sans un bruit sur la place de parking. On est sortis, histoire de se dégourdir les jambes après le trajet. Direct, l’énorme enseigne lumineuse du Taco Bell nous a sauté aux yeux, son logo brillant comme un phare dans le crépuscule. Je ne jugeais pas le choix d’Hailey. Pour être honnête, c’était aussi mon petit péché mignon, une envie que je ne criais pas sur tous les toits. Et visiblement, on n’était pas les seuls sur le coup ce soir, à en juger par la foule qui s’agglutinait devant l’entrée et débordait sur le trottoir.

— À l’étage, direct, a lancé Matteo en se dirigeant déjà vers la porte, pressé d’échapper au bordel du rez-de-chaussée.

— Je te suis, a ajouté Nikolai en lui emboîtant le pas. Ces deux-là bougeaient toujours comme une équipe synchronisée, même pour aller chercher de la malbouffe.

Le reste de la bande s’est mis dans la file, se fondant dans la masse de gens affamés qui attendaient leur tour. Pendant qu’on avançait à pas de fourmi, j’ai capté un groupe de filles qui passaient avec leurs plateaux, leurs rires perçant le brouhaha ambiant. L’une d’elles, avec un regard de tueuse et une démarche qui imposait le respect, a attiré mon attention. Un truc inattendu au milieu de toute cette banalité. J’ai détourné les yeux pour ne pas avoir l’air d’un mec qui mate, et en un clin d’œil, elle a été bouffée par la foule, redevenant un visage parmi d’autres dans ce flou de fast-food.

Je suis revenu à la réalité, secouant la tête pour chasser cette distraction, et j’ai jeté un œil aux gars. Hailey s’était volatilisée.

— Elle est où, Hailey ? j’ai demandé, un petit coup de stress fraternel me traversant l’esprit.

— T’as pas écouté ? a demandé Nikolai avec une petite moue, comme s’il n’en revenait pas que j’aie raté l’info. J’ai fait signe que non, j’avais clairement la tête ailleurs.

— Elle est allée aux chiottes, elle a dit qu’elle revenait tout de suite... a lâché Matteo, super relax. — Ça va, Alek ? T’es perché ou quoi ? a-t-il ajouté en remarquant mon air absent.

J’ai juste lâché un petit signe de tête, puis j’ai fixé le menu lumineux en faisant semblant de m’y intéresser, alors que mon cerveau tournait encore autour de cette fille.

C’était mon tour, le caissier attendait. J’ai balancé la commande — quelques menus en promo et toutes les boissons — rapide et efficace.

Pile à ce moment-là, Hailey a rappliqué, juste quand la commande était prête. On a chopé les plateaux bien chargés et on a commencé à slalomer entre les tables bondées pour rejoindre Matteo et Nikolai à l’étage. On s’est affalés à notre table, prêts à attaquer, l’air saturé par l’odeur des tacos et des burritos. J’ai regardé les gars s’enfiler leur bouffe en quelques minutes, des vrais morfals. Ça m’a fait marrer de les voir, la tronche barbouillée de sauce, s’empiffrer comme s’ils n’avaient pas bouffé depuis trois jours.

— Doucement, frérot, t’étouffe pas, a vanné Hailey en regardant Nikolai descendre son soda comme si c’était une course. — C’est trop bon, a-t-il marmonné, la bouche pleine, comme s’il crevait de faim depuis des semaines. Son enthousiasme était presque contagieux.

On s’est tous tapé une barre devant la tête de Nikolai et sa joie pure devant son plateau. On a continué à manger, l’ambiance était détendue. J’ai posé des questions aux gars sur leur journée, en restant sur des sujets légers, loin de nos bails habituels. Ils ont sorti des histoires improbables, exagérant des petites galères et des moments débiles. On a fini par tous rigoler, ces moments-là renforçant encore plus les liens de notre équipe.

— Je vais aux chiottes, j’ai dit en me levant, j’avais besoin d’une minute. — Je viens avec toi, faut que je retouche mon maquillage, a piaillé Hailey en sautant sur ses pieds. Alors qu’on naviguait dans le labyrinthe des tables, j’ai sorti mon téléphone pour répondre à deux-trois messages, jouant les mecs détachés alors que je me demandais encore où était passée la fille de tout à l’heure.

Soudain, au détour d’un angle, alors que j’avais les yeux rivés sur mon écran, je me suis mangé quelqu’un. De plein fouet. On a tous les deux trébuché avant de finir au sol, les plateaux volant dans tous les sens. C’était elle. La fille de tout à l’heure, les yeux écarquillés entre le choc et une rage pure. Sa voix a transpercé le bruit ambiant, tranchante comme une lame. — Regarde où tu marches, abruti ! T’as des yeux ou t’es juste aveugle ?! a-t-elle craché, son choc initial se transformant déjà en une irritation totale.

— Ma faute. Laisse-moi t’aider, j’ai dit direct, mes mains bougeant par réflexe pour ramasser son bordel, même si c’était un pur accident. — Je te rembourse tout ce qui a été gâché, j’ai proposé, essayant de rattraper le coup.

— Je ne veux pas de ton fric, je me démerde toute seule, a-t-elle répliqué en dégageant ma main, se relevant avec une énergie de furie. Et c’est là que ça nous a frappés. Debout, face à face pour la première fois, le choc passé, on s’est vraiment regardés. Dans les yeux.

Je suis resté planté là, un drôle de sentiment de reconnaissance me percutant, incapable de sortir un mot pendant une seconde. — Tu mates quoi, là ?! a-t-elle lâché, à bout de nerfs, mon regard finissant visiblement de l’achever.

De retour à table, Hailey, qui n’avait rien raté de la scène, a commencé à me charrier sur la « fille en colère », imitant même son ton sec. — Je plains son mec, a-t-elle ajouté avec un soupir dramatique, s’imaginant sûrement le pauvre gars qui devait gérer un tel incendie.

Mon esprit est direct parti en vrille, imaginant sa vie, son tempérament, et ouais, si elle avait un mec. Un coup de curiosité totalement inattendu. Hailey a capté le truc, voyant mon changement d’humeur. Je l’ai coupée court, changeant radicalement de sujet pour être sûr que le nom de cette fille ne revienne pas sur le tapis. Pas envie qu’Hailey commence à fouiner.

— Les gars, faut qu’on cause, j’ai dit en tapotant le côté de mon nez, notre code pour dire « c’est du sérieux, pas un truc de gamins ». — Maintenant ? a demandé Matteo, son attitude changeant instantanément, sachant que je ne plaisantais pas. — Ouais, maintenant, j’ai dit fermement, me dirigeant déjà vers mon bureau. — Hailey, dans ta chambre, j’ai dit gentiment à ma sœur pour l’écarter des affaires sérieuses. Elle a levé les yeux au ciel, habituée au refrain, puis s’est éclipsée avec un sourire en coin.

On est entrés, le calme familier de mon bureau nous enveloppant. Je me suis appuyé contre le bureau, le poids de la journée commençant enfin à peser. Une main sur le menton, l’autre croisée sur ma poitrine, j’ai baissé les yeux, prenant un instant pour choisir les mots justes pour ce qui allait suivre.

Ils étaient tous branchés sur moi, les visages graves, attendant que je crache le morceau. Ils savaient que ce n’était pas pour parler de la pluie et du beau temps.

Sous leurs regards, j’ai gardé la voix basse, contrôlée. — Vous connaissez la musique, pas vrai ? j’ai demandé, m’assurant qu’on était tous sur la même longueur d’onde. Nikolai a hoché la tête, Matteo aussi. Les autres sont restés silencieux, ce qui valait pour un « on a pigé ». — C’est pour demain. Ce soir, laissez-la dormir, j’ai lâché, posant le plan de manière nette et précise.

— Et si elle pète un câble et qu’elle stresse encore plus ? a demandé Nikolai, soulevant un point valable vu le côté sensible d’Hailey. — J’en sais rien, mais je ne pense pas. Elle finira par comprendre. Ça va lui faire un choc au début, c’est sûr, mais elle s’y fera, j’ai dit, admettant que c’était un pari, mais ils ont acquiescé, me faisant confiance.

— Autre chose pour ce soir ? j’ai demandé. — En fait, ouais, a dit Matteo en s’avançant. — Accouche, je lui ai lancé. — Les Ricains nous ont contactés. La marchandise arrive demain à la première heure.

— Parfait. Demain, c’est le grand jour. Rien d’autre ? j’ai demandé. — Non, c’est tout, a confirmé Matteo. — Ok. Je vais me pieuter, j’ai dit en me décollant du bureau pour me diriger vers la porte, signalant que la réunion était finie. — Bonne nuit, j’ai ajouté, déjà à moitié dehors.

Je me suis éclipsé vers ma chambre, le couloir était silencieux. J’ai viré mon fute et mon t-shirt en marchant, me débarrassant des fringues de la journée. J’ai fini devant le miroir de la salle de bain, me brossant les dents en mode automatique. Cette fille, celle du Taco Bell... son visage tournait en boucle dans ma tête. Un sourire, presque malgré moi, a étiré mes lèvres. Un truc piquant.

C’était qui, cette meuf ? C’était quoi son délire ? Les questions tournaient en boucle, un mélange de curiosité et d’intrigue pure. Je ne pouvais pas chasser cette sensation, l’idée de ce qui pourrait se passer si je la recroisais. Demain allait être une autre journée de charbon, avec les exigences habituelles de notre vie. Mais au fond de moi, son image restait plantée là. Un pur électron libre. Un choc inattendu dans la routine. Et ouais, j’en voulais plus.
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ALEK P.O.V.

Le réveil a déchiré le silence à 5 heures du mat’. Un bruit strident, insupportable, qui a coupé net mon sommeil agité et m’a arraché au lit. « Putain, je déteste ce boucan », j’ai grogné pour moi-même. La même pensée tous les matins. Ce truc, c’est l’anti-vibe par excellence.

J’ai écrasé le réveil d’un coup de main pour faire taire cette sonnerie de merde, puis je me suis redressé. J’avais encore le corps lourd, englué dans les restes de sommeil. Je suis resté assis un instant sur le bord du lit, sentant le matelas s’enfoncer sous mon poids. Finalement, j’ai pris une grande inspiration et je me suis traîné jusqu’à la salle de bain. Le contact glacial du carrelage sous mes pieds nus m’a foutu un coup de fouet, balayant le dernier brouillard dans mon crâne. Une douche rapide, les dents brossées, et j’étais d’attaque, prêt pour une journée qui allait sûrement encore tout me pomper.

Une serviette nouée bas sur les hanches, le tissu humide frais contre ma peau, je suis allé au dressing. Ma main a chopé direct un caleçon et des chaussettes propres — une routine automatique, presque machinale. Ensuite, j’ai enfilé un truc confortable mais assez classe pour rester pro, prêt à encaisser n’importe quel imprévu. Je suis sorti dans le couloir silencieux, déjà sapé et prêt, même si je débordais pas franchement d’enthousiasme. J’espérais juste que les choses se passeraient sans trop de couilles aujourd’hui. Une petite prière silencieuse pour qu’aucune crise ne nous tombe dessus sans prévenir.

J’ai pris le chemin de la cuisine, un trajet gravé dans ma mémoire. Sans surprise, comme tous les jours à cette heure-là, c’était désert. Juste la cafetière qui tournait déjà, avec ses petits bruits de glouglou familiers. Ça voulait dire que María, ma nounou, était déjà sur le pont. Sa routine matinale, c’était le seul truc stable dans nos vies de dingues.

Je me suis affalé sur une chaise dans la salle à manger, le bois usé de la table lisse sous mes paumes. Mon regard est tombé sur le journal étalé sur la table vernie, les gros titres en noir bien gras qui me sautaient aux yeux.

Le titre en une m’a chopé direct. Ça hurlait qu’un corps avait été retrouvé dans les quartiers malfamés de la ville, flingué. Les détails étaient brutaux, crus. Mes yeux ont survolé l’article et là, j’ai vu le nom de Rubén. Aucune surprise. Juste la confirmation que notre petit ménage avait laissé des traces.

Ça disait qu’ils n’avaient pas encore de suspect, que les flics en étaient aux balbutiements de l’enquête mais qu’ils étaient sur le coup, à vérifier chaque piste... « Ils nous approcheront jamais », j’ai pensé, avec une certitude glaciale. J’ai volontairement chassé les mauvaises ondes, ce poids qui commençait à s’installer, pas envie de me polluer l’esprit avec ça si tôt.

Je savais qu’on avait tout verrouillé, chaque angle mort, chaque trace effacée. On était invisibles. Mais voir la mort de Rubén étalée là, dans ce langage journalistique froid et plat, ça m’a foutu un coup au bide. Un rappel brutal qu’on évoluait dans un monde de merde, un endroit de violence pure et de conséquences lourdes. La réalité de nos actes, le poids de nos choix... c’était bien réel. Et impossible à ignorer.

« Salut », a lancé ma sœur, Hailey, d’une voix douce et calme, en s’asseyant à côté de moi. Sa présence, c’était toujours la pause dont j’avais besoin pour calmer le bordel dans ma tête. J’ai plié le journal proprement, je l’ai mis de côté et j’ai marmonné un « Salut » en retour. J’avais encore la voix rauque du matin, et les infos me pesaient sur le moral.

Elle a fixé le journal plié, le regard insistant, puis a demandé : « Ça raconte quoi ? » Elle avait l’air vraiment curieuse.

« Rien de bon... les trucs habituels. Des morts, des braquages », j’ai répondu, en lui balançant la version courte et moche des titres. Le train-train quotidien des mauvaises nouvelles m’atteignait à peine, mes pensées étaient déjà sur des trucs plus urgents.

« Ah », elle a juste lâché, sans insister. C’est là que les garçons ont débarqué en trombe avec un « Salut ! » sonore, déjà à fond dès le saut du lit. Hailey et moi, on leur a répondu.

« Bonjour, mes enfants », a dit María chaleureusement, en entrant dans la pièce avec un plateau de pain chaud, son sourire détendant direct l’atmosphère.

« Salut, María », on a répondu en chœur, nos voix se mélangeant dans le brouhaha confortable de la cuisine.

« Bien réveillés ? Un café ? » a demandé María gentiment, en me regardant direct, connaissant mon rituel.

« Merci », j’ai dit en prenant la tasse qu’elle me tendait. La vapeur s’échappait de la surface sombre du café, son odeur riche et terreuse remplissant l’air. J’ai pris une gorgée lente, le liquide brûlant m’a fait un bien fou, me réchauffant de l’intérieur. Le bavardage animé de mes frères n’était qu’un bruit de fond, j’avais encore les idées un peu embrumées.

« Quoi ? » j’ai demandé à Hailey, remarquant qu’elle me fixait comme si elle voulait me percer le crâne, un air à moitié inquiet sur le visage.

Elle s’est penchée vers moi, pointant le côté de ma tête. « Tu commences à te déplumer, là », elle a balancé, entre la petite pique et l’observation sérieuse.

On a tous éclaté de rire, cette remarque inattendue brisant l’ambiance pesante. Ces vannes, ce côté famille facile, ça allégeait le poids des nouvelles du matin. Ça nous rappelait le lien serré qui nous unissait. Un vrai moment de détente au milieu de notre monde de brutes.

J’ai écarquillé les yeux, simulant une horreur totale, et je me suis levé d’un bond pour vérifier dans le miroir le plus proche, jouant le jeu, riant de moi-même.

« Fais gaffe, petit merdeux insolent... tu vas me le payer, le nain », j’ai grogné pour rire en direction de Nikolai, en prenant un ton faussement menaçant, à fond dans notre rivalité fraternelle.

« Cause toujours, comme si t’en étais capable », il a répliqué, provoquant encore plus de rires, les piques fusant de partout.

« Tu perds rien pour attendre », j’ai lâché en me rasseoyant avec un sourire. On a continué le petit-déjeuner en discutant, l’ambiance était détendue, totalement familiale, la tension de tout à l’heure s’était envolée.

Une fois qu’on a eu fini de manger, débarrassé les assiettes et traîné sur les dernières gouttes de café, on a bougé vers le salon, notre point de ralliement habituel. Alors que les gars et moi on se préparait à sortir pour la livraison du jour — le business n’attend pas — j’ai capté le regard d’Hailey. Je devais lui parler en tête-à-tête.

« Ouais ? » elle a demandé en se tournant vers moi, une question dans les yeux.

« Je veux que tu sois là tôt cet après-midi. On doit parler », je lui ai dit, en soutenant son regard pour qu’elle comprenne que c’était sérieux. Elle a hoché la tête, pensive, une pointe de curiosité, voire d’inquiétude, dans le regard.

On est montés dans le pick-up, ce monstre blindé, symbole constant et solide de notre monde. Puis on a décollé vers le point de rendez-vous, le soleil du matin brillant sur la carrosserie rutilante.

« C’est quoi les nouvelles du périmètre ? » j’ai demandé à voix haute, lançant le check de sécurité. Je devais être sûr que tout était verrouillé.

« Tout est clean. Rien à signaler sur la côte », a rapporté Nikolai, relayant les infos de notre équipe, la voix calme, pro.

« Parfait », j’ai dit, satisfait. J’ai serré le volant, le moteur vrombissant alors qu’on avançait.

On avait envoyé deux camionnettes en éclaireurs pour rester discrets et détourner l’attention, créant un bon tampon. Nos tireurs d’élite étaient déjà en place, postés sur les toits et les points hauts, les yeux rivés sur nos arrières pour nous couvrir en temps réel. En tout, on avait plus de vingt mecs pour nous protéger, dont une dizaine avec nous directement, au cas où ça partirait en couille. Un vrai dispositif de sécurité mobile, paré pour le ramassage.

On est arrivés sur place, une zone industrielle silencieuse en périphérie de la ville. L’équipe pour la livraison attendait déjà près de leurs camions, prêts à bouger. On a ouvert les portières, sortant dans un air chargé d’odeur de diesel et de poussière d’entrepôt. On a marché vers eux, la rencontre se déroulant sans accroc, exactement comme prévu.

« Monsieur Miles », a dit leur patron pour m’accueillir, en me tendant la main avec respect.

« Monsieur Fonseca. Tout est en ordre ? » j’ai demandé en lui rendant sa poignée de main ferme, allant droit au but.

« Ouais, on fait l’échange ? » il a confirmé, d’un ton professionnel, sans fioritures.

J’ai fait un signe de tête sec et décisif. « D’abord, je veux jeter un œil », j’ai déclaré, respectant le protocole pour m’assurer que chaque détail était nickel. J’ai fait signe à mes hommes de commencer l’inspection.

Un de mes gars, un pro aguerri en qui j’avais une confiance aveugle, s’y est mis. Il a examiné le colis sous toutes les coutures, vérifiant chaque sceau, chaque étiquette. Une fois qu’il m’a fait un signe discret, le signal que tout était conforme à nos standards, j’ai su qu’on était bons.

L’affaire conclue, on s’est mis au boulot. Le chargement a été déplacé rapidement dans l’entrepôt, un transfert efficace, rodé, pour limiter l’exposition. Je suis resté un moment à l’intérieur pour gérer quelques commandes en attente et préparer des livraisons. Juste pour boucler la logistique de la journée.

Vers 14 heures, sous un soleil de plomb, on est enfin rentrés. Affaire classée. Dès que j’ai passé la porte de la maison, ce confort familier après la crasse de la zone industrielle, j’ai filé direct dans ma chambre. J’avais besoin de décompresser, de faire un reset. J’ai pris une douche fraîche rapide, évacuant la poussière et la tension du matin.

Je suis sorti de la salle de bain en me sentant comme neuf, la sensation de crasse envolée, prêt à descendre. Les opérations du jour étaient bouclées, mais les affaires de famille étaient encore au programme. Mon estomac a poussé un grognement sonore, me rappelant que j’avais complètement zappé de déjeuner dans le rush du matin. Putain, j’étais affamé.

Dans la cuisine, l’odeur chaleureuse et familière des bons petits plats m’a accueilli. J’ai adressé un vrai sourire à María, un merci silencieux. « Salut, María », j’ai dit d’une voix plus douce. Elle me connaît par cœur, elle sait ce dont j’ai besoin sans que j’aie à ouvrir la bouche. Elle avait déjà une assiette de bouffe chaude qui m’attendait. Je me suis jeté dessus, savourant chaque bouchée de ce réconfort fait maison.

« Ça s’est bien passé ? » a demandé María, la voix serrée par cette inquiétude habituelle qu’elle a pour notre boulot risqué.

« Tout va bien, tout est sous contrôle », je l’ai rassurée pour essayer de lui apaiser l’esprit.

« Tant mieux alors », a répondu María, même si ses yeux trahissaient encore cette pointe d’angoisse, cette inquiétude maternelle évidente. « J’ai toujours... tellement peur pour vous tous », a-t-elle avoué dans un souffle.

« Je sais, je sais, María, mais ça a glissé tout seul. T’en fais pas », j’ai dit en lui adressant un sourire rassurant.

C’est là que mes frères ont débarqué dans la cuisine, attirés par l’odeur de la bouffe et le son des voix. « Elle est où Hailey ? » j’ai demandé, remarquant direct son absence. C’était pas son genre de rater le déjeuner.

« Elle est sortie m’acheter un truc au marché, elle doit être sur le chemin du retour », a expliqué María.

« Ça fait pas plus d’une heure... et t’inquiète pas, je me suis assurée que le chauffeur parte avec elle », a-t-elle ajouté avec un petit sourire, connaissant mon côté protecteur et voulant me calmer.
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